
Commentaires  2
ème

 Dimanche du Carême Année A 

 

Genèse 12,1-4a  

 

I. Contexte 

 

La vocation d’Abraham advient sur l’arrière fond de la Tour de Babel où tous les 

hommes réitèrent le péché d’Adam d’une façon insolente. En effet les trois fils de Noé en 

peuplades, ayant leurs propres langues mais unies et se comprenant grâce à la Parole de Dieu 

transmise depuis Adam, veulent éterniser leur nom en s’élevant jusqu’au ciel pour prendre la 

place de Dieu. Pour qu’ils ne soient pas perdus éternellement, Dieu confond leur langage, et 

tous les peuples, tombant dans la division et perdant le monothéisme, se dispersent sur toute la 

terre. Comme Adam fut exilé du Paradis dans un monde que son péché a rendu hostile, les 

peuples sont exilés de la Parole divine dans ce même monde mais doublement révolté et soumis 

à l’idolâtrie, en butte aux guerres et à la haine, loin de la paix, de l’entraide, de la connaissance 

de Dieu. Dieu choisit alors la descendance de Sem pour qu’elle se mette à chercher et à obtenir 

la Parole de Dieu perdue ; mais à la dixième génération, les Sémites ne cherchent plus la Parole 

qui commençait à faire leur unité : c’est l’oubli de Dieu et le règne de l’idolâtrie.  

 

C’est de cette descendance de Sem qu’Abraham, fils de Térah, est élu par Dieu qui a 

toujours le souci de sauver l’humanité. Ayant échoué avec les peuples puis avec un peuple, Dieu 

mise sur un individu désemparé. Car Abraham a une épouse stérile, Sarah, ce qui veut dire que 

sa vie est inutile : son lignage et les travaux de ses ancêtres vont s’éteindre bientôt, ce qui lui 

adviendra aussi. Et pourtant il refuse la polygamie honorée, qui serait la solution à son grand 

malheur. Mais il a perçu que là n’était pas la vraie solution : son espérance personnelle 

continuerait d’être profondément déçue, elle lui serait extrêmement pénible, car que penserait 

Sarah qui lui reste attachée et ne veut pas non plus avoir moins de place dans sa vie. Une telle 

force d’âme, jointe à une réflexion peu ordinaire sur le sens de leur condition, révèle des êtres 

profondément insatisfaits de l’existence humaine et du monde dans lequel ils vivent. C’est 

spécialement sur trois points que partage Sarah qu’Abraham est insatisfait  ; voyons-les, parce 

que c’est sur ces trois points que porteront l’appel et la promesse de Dieu : 

a) il est membre sans responsabilité d’une tribu nomade constamment déracinée. Cette tribu 

garantit la vie de ses membres contre les pillards, mais la terre lui est étrangère et sans 

profit ; 

b) il voudrait fonder une famille, mais sa vie passée et future est, comme nous l’avons vu, 

compromise par la stérilité de Sarah et son refus de la polygamie.  

c) il a expérimenté l’inanité des idoles : leur culte ne résout aucune difficulté propre, et amène 

la misère morale de sa tribu et des peuple. Que valent d’ailleurs la multiplicité des idoles, 

fabriquées par les hommes et donc moindre que l’homme, et jalouses les unes des autres, 

pour unifier un monde aux éléments opposés ou déjà unis ? 

C’est sur ce fond que vient notre texte. Nous avons affaire à un couple qui a retrouvé 

pleinement la pauvreté radicale de l’homme et du monde, et qui est prêt à entendre l’appel de 

Dieu. On ne peut douter que celui-ci ait travaillé leur cœur dans ce sens et à leur insu. 

 

II. Texte 

 

1) L’appel exigeant et prometteur du Seigneur (v. 1-3) 

 

v. 1 : « Le Seigneur dit » : on ne sait pas comment concrètement Abraham a entendu Dieu 

qui lui parlait. Toutes les solutions, sauf la vision, sont possibles : dans sa conscience, 

par une voix extérieure, dans une illumination intérieure, par un signe éloquent dans le 

ciel (comme pour les Mages). Quoi qu’il en soit du mode d’expression, ce simple énoncé 

signifie deux choses : cet appel a eu lieu seulement entre Dieu et Abraham, et d’une 

façon absolument convaincante ; il touche les désirs profonds d’Abraham, surpasse les 

contingences humaines et les solutions du monde. Mais cela ne dit pas les renoncements 



que le Seigneur lui demandera, que nous allons voir, et qui le conduiront à des bienfaits 

insoupçonnés. 

 

« Abraham » : selon le texte biblique on a « Abram » jusqu’à Gn 17,5 et seulement en 1 

Ch 1,27 selon l’hébreu et la (Néo-)Vulgate, et en Néh 9,7 ; car partout ailleurs on a 

Abraham. Ici, le Lectionnaire, comme la Liturgie, met toujours «  Abraham », parce que 

la Liturgie ne livre pas le texte biblique comme tel, mais célèbre le Mystère du Christ en 

employant le texte biblique. « Pars » ou « Va pour toi » c.-à-d. pour ta gouverne : Dieu 

demande à Abraham de s’exiler, de quitter son passé regretté, son présent angoissant, 

son avenir appréhendé, et de chercher une terre que Dieu se réserve de dénommer et 

qu’Abraham, nous le savons, verra mais ne pourra posséder. Au fond, Dieu lui demande 

de vivre dans le monde et non du monde. Ce détachement de tout pour un attachement 

exclusif à Dieu est le point de départ et la condition constante de toute la Révélation 

surnaturelle. Car en ce qui concerne le monde, la vraie terre de l’homme n’est pas celle 

où vit notre corps mais le Royaume des cieux ; c’est ce que Jésus dira à Pilate comme à 

ses disciples : « Mon Royaume n’est pas de ce monde ». Dès lors, la terre de Canaan pour 

Israël, qu’Abraham verra et où il vivra en étranger, sera seulement le signe de la vraie 

terre, le Royaume des cieux (Héb 11,8-10.13-16). En d’autres termes, le Seigneur dit à 

Abraham : « Laisse les choses vues et connues de tous, et choisis les choses inconnues et 

cachées, préfère l’invisible au visible (2 Cor 4,18). 

 

v. 2-3 : À cette promesse du Royaume, Dieu y joint deux autres, toutes les trois étant 

intimement unies et répondant au triple besoin d’Abraham. C’est pourquoi il vaut 

mieux dire qu’il y a une unique Promesse triple, à savoir :  

a) La terre : elle répond à l’errance. Abraham sera encore nomade mais avec 

l’assurance qu’il serait définitivement installé dans le Royaume éternel, ainsi que 

Paul le dira : « Il savait que la vraie terre était la patrie céleste » (Héb 11,13-16). 

b) La descendance : elle répond au désir d’une postérité. Ce sera Isaac puis  les fils 

d’Israël jusqu’à la venue de Jésus (Héb 11,11-12). « Et tu deviendras une 

bénédiction », c.-à-d. ta fonction est de bénir Dieu et les hommes. Israël cependant 

ne bénira pas comme Dieu l’avait voulu. D’ailleurs Dieu l’avait prévu, car au v. 7, il 

dit au singulier « ta descendance » : c’est le Christ qui sera le béni et la bénédiction 

(Gal 3,16). 

c) L’héritage des nations ou la paternité des nations ou les nations bénies  en lui : c’est 

la réponse à son désir de la délivrance des idoles, pour que tous les hommes soient 

une seule humanité bénie. « Ceux qui te bénissent » sont ceux qui désirent partager 

sa vie nouvelle et donc sa foi ; « Celui qui te méprise ou (S.) maudit » et que « Dieu 

maudit », c’est l’ensemble des incroyants (Gal 3,6-9) ; ce singulier collectif indique 

leur même pensée. Il est donc dit qu’Abraham sera constitué père des croyants (Rm 

4,12 ; Jc 2,21). 

 

2) L’obéissance empressée et accueillante d’Abraham (v. 4-5) 

 

v. 4 : Abraham part, mais pas n’importe comment, p. ex. selon ses goûts ; il part « comme le 

Seigneur lui avait parlé ». C’est une obéissance selon la volonté du Seigneur, et donc 

conforme à la pensée de Dieu. Cette indication attire l’attention sur la conversion 

demandée à Abraham : humainement parlant, ce que Dieu demande paraît impossible, 

comme nous allons le voir, mais nous savons que Dieu n’exige pas des choses 

impossibles mais des choses parfaites qui se discernent et sont faisables par la foi dans la 

grâce divine (voir 7
e

 Ord. A). 

 

Examinons l’enjeu et le bienfait de l’ordre de Dieu :  

a) Abraham ne connaît pas ce Dieu qui lui parle pour la première fois, et ce Dieu 

demande tout et promet sans rien garantir, sinon sa parole. Ce Dieu serait -il comme 
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les hommes qui promettent sans tenir leur promesse ? Le doute qu’Abraham avait 

des promesses des idoles lui était déjà venu en aide, mais il a fallu que Dieu lu i 

donne sa grâce de croire pour qu’Abraham puisse adhérer à lui. L’obéissance 

d’Abraham exprime son attachement à un Dieu inconnu mais en qui on peut oser 

croire. 

b) Abraham risque gros en faisant la volonté de Dieu. Car, en s’isolant, il  risque d’être 

victime des pillards, d’être traité comme un étranger à exploiter (il l’expérimentera 

bientôt en Égypte). Et en s’éloignant de sa famille et de sa tribu, il est sûr de ne plus 

avoir leur aide. En s’attachant à la volonté de Dieu, il s’attire des ennuis connus ou 

inconnus redoutables. L’obéissance d’Abraham exprime son courage d’affronter les 

dangers. 

c) Abraham entend une Promesse inouïe et folle pour la raison humaine. Si cette 

Promesse dépasse son espérance - il n’en attendait pas tant -, elle n’est pas moins 

croyable que ce Dieu inconnu qui la lui inspire, mais elle est seulement pour 

l’avenir et encore sans gage de sa vérité. Et de plus, bien qu’elle soit outre mesure, la 

Promesse correspond à la triple insatisfaction d’Abraham. Celui-ci lui fait donc 

confiance, quoiqu’il sache qu’il devra seulement l’espérer, l’attendre sans la voir 

advenir durant sa vie. L’obéissance d’Abraham exprime sa conviction raisonnable 

d’une Promesse future. 

d) Abraham doit changer radicalement de vie. Il lui faut mourir à ses anciennes 

aspirations et faire taire ses inquiétudes, mener une existence basée sur la volonté de 

Dieu, être attentif à ce que Dieu voudra lui dire, voir les choses comme Dieu les lui 

montrera, transmettre – il ne sait comment – la Promesse qu’il a entendue. 

L’obéissance d’Abraham exprime sa conversion à un tout autre genre de vie.  

 

Nous voyons en tout cela et déjà dans l’obéissance d’Abraham la manifestation de la foi. 

Ce début de foi, qu’il a communiqué certainement à Sarah, change à ce point l’attitude 

d’Abraham qu’il entraine Lot son neveu à le suivre. Ainsi, Abraham croit sur parole, 

renonce à tout son passé, part sans hésiter, marche vers l’avenir, fait taire ses questions, 

combien nombreuses, qu’il aurait pu se poser. Ce qui suit, v. 4b, donne l’âge d’Abraham 

au moment où il quittait Hauran en Mésopotamie, où était sa tribu ; cela veut dire que 

déjà à ce moment-là, Abraham était inspiré par Dieu. 

 

v. 5 (omis) : Abraham prend sa femme, Lot, son personnel et tout ce qu’il avait, et tous 

arrivent en terre de Canaan. Leur obéissance continue d’être tellement ferme qu’aussitôt 

Dieu leur concède un premier signe de sa Promesse. 

 

Conclusion   

 

Nous avons ici le passage de la Révélation naturelle à la Révélation surnaturelle, c.-à-d. 

le passage d’une connaissance confuse et implicite de Dieu, étouffée par les idoles muettes, et 

émergeant en une conscience morale (Abel, Noé, Hénok : Héb 11,2-7), au Dieu véritable 

parlant en termes d’homme par son Verbe. Toute la Révélation surnaturelle y est exprimée 

entièrement, mais d’une façon concise dans un fait historique ordinaire, au point qu’elle sera 

explicitée et éclairée par la Loi et les Prophètes, et qu’elle se réalisera et sera parfaitement 

exprimée par Jésus et son Évangile. Ce passage et cette Révélation surnaturelle ne peuvent être 

perçus que dans la foi d’Abraham et de sa descendance. A ce propos, notre texte ne parle pas 

explicitement de cette foi avant le ch. 15, mais elle commence sous la forme de l’obéissance et 

du repentir, puisque Paul parlera de « l’obéissance de la foi » (Rm 1,5), et avant lui Jésus dira : 

« Repentez-vous et croyez à l’Évangile » (Mc 1,15). Mais notre première lecture nous les montre 

en Abraham par son changement de vie et sa recherche de la Promesse, par son renoncement 

aux réalités visibles et son attachement à la Promesse invisible. Ces attitudes définissent la foi 

comme une sécurité dans l’insécurité. La foi se base non pas sur la sécurité charnelle où 



l’insécurité ne fait pas défaut, mais sur la sécurité trouvée en Dieu au milieu des insécurités 

charnelles du monde. 

 

Puisque nous voyons plus spécialement la pénitence en ce temps du Carême, explicitons-

la, ici, en tenant compte de ce que nous en avons vu au 1
er

 Dimanche du Carême A. La 

pénitence est la reconnaissance de quatre choses : 

a) Reconnaître l’offense faite à Dieu dans l’ordre des commandements tels qu’il les révèle, et 

avoir l’espérance de la miséricorde de Dieu qui aime le pécheur par -delà son péché. Ici, 

Abraham n’a pas positivement conscience de ce sens du péché, mais il reconnaît ce qui 

relève de la mort, qui est la plus grande conséquence du péché. Cependant l’obéissance 

d’Abraham montre qu’il voit sa vie antérieure comme non valable et même répréhensible 

aux yeux de Dieu, ce qui est déjà une certaine conscience du péché. Sa conversion qui fait 

partie de la pénitence est donc bien présente dans son obéissance au commandement de 

Dieu de croire en lui. 

b) Reconnaître que le péché est de l’ordre du mensonge qui prend naissance quand on juge la 

vérité, et qu’il entraîne l’assujettissement à Satan, le père du mensonge, et la mort, qui 

séparent de Dieu. Ici Abraham, inspiré par le Dieu de vérité, avait bien vu que les idoles et 

les promesses du monde étaient trompeuses, et en cela il avait une certaine idée du péché du 

monde. L’obéissance de sa foi toute neuve manifeste qu’il a le souci de la vérité exprimée 

par Dieu, qu’il ne juge pas cette vérité de la Promesse révélée, qu’il rejette le mensonge, et 

que lui, jadis païen, vit maintenant la pénitence. 

c) Reconnaître que la grâce du Christ déploie sa puissance dans la faiblesse humaine, et qu’elle 

est plus forte que la mort, la tentation et Satan. Ici, Abraham ignore cette grâce du Christ, 

mais le fait qu’il mise sa vie sur Dieu et sur son aide prouve qu’il a une foi implicite en 

cette grâce. Il vit donc bien la conversion. 

d) Reconnaître que la grâce du Christ agit dans la lutte contre le péché et la tentation, pourvu 

qu’on se serve des armes de la confiance totale en Dieu et de l’attachement ferme à sa 

Parole. Ici, Abraham vit l’état de pénitence, car il ne se laisse pas tenter par le regret qu’il 

avait de sa vie passée, ni par un mouvement de recul devant une Promesse inouïe et future.  

 

Épître : 2 Tim 1,8b-10  

 

I. Contexte  

 

Les trois épîtres de Paul, deux à Timothée et une à Tite, sont adressées à ces évêques qui 

doivent vivre, les premiers, ce qu’ils enseignent aux Églises. Car il n’y a qu’un seul Évangile 

destiné à tous les chrétiens, le rôle de l’évêque étant de garantir la vraie doctrine du Christ, afin 

que les chrétiens ne soient la proie du père du mensonge comme l’ont été Adam et Ève. Après 

l’adresse, Paul exprime, avec ses prières pour Timothée, son désir de le revoir et son souci de le 

voir agir selon la foi qu’il a reçue dès son enfance (Ac 16,1-3). Il lui disait, après cela, de ranimer 

en lui la grâce du Christ pour témoigner de Jésus et de l’Évangile, et de le faire avec courage et 

foi, car le monde dont les chrétiens sont contaminés, est hostile à l’Évangile. 

 

Vient alors notre texte où Paul dit à Timothée de porter patiemment sa lourde charge, et 

de tourner les yeux vers l’œuvre du Salut, réussie parfaitement et pour toujours par « notre 

Seigneur Jésus Christ ». 

 

II. Texte 

 

v. 2 (omis) : « Enfant affectionné » : Timothée, que Paul a baptisé ou fait baptiser, c.-à-d. a 

enfanté à la vie divine, est appelé « enfant » par Paul, parce qu’il est timide et se laisse 

facilement intimider, et qu’il n’ose pas prendre des initiatives ni répondre à l’opinion 

erronée de ses interlocuteurs. C’est pourquoi Paul lui dit de ne pas rougir du témoignage 

du Seigneur crucifié et de lui qui est prisonnier à Rome. 
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v. 8b : Comme l’Apôtre, Timothée doit prendre sa part de souffrance « pour (l’annonce de) 

l’Évangile » ou plutôt, comme il est dit littéralement, « avecque l’Évangile », car 

l’Évangile lui-même est bafoué, ridiculisé, persécuté. Il n’y a pas une doctrine ni des 

hommes comme Jésus et ses Apôtres qui soient aussi malmenés et maltraités par ceux qui 

ont une bonne opinion d’eux-mêmes et méprisent les idées et les attitudes étrangères aux 

leurs. Aussi ne devons-nous pas être étonnés ni craintifs de constater que l’Évangile est 

incompris, critiqué, rejeté, travesti, négligé, amputé, édulcoré. C’est bien simple, il est 

traité comme on a traité Jésus, qui d’ailleurs est l’Évangile. Seulement, comme on peut se 

faire des illusions sur Jésus qu’on ne voit pas, il suffit de voir comment est traité 

l’Évangile pour savoir comment on traite Jésus. Songeons aux disciples qui, entendant 

l’Évangile, ont dit : « Cette parole est dure », et cessèrent de suivre Jésus. C’est logique : 

Évangile et Jésus, c’est la même chose. Ceux qui aiment l’Évangile tel qu’il est ne sont pas 

dans la même situation, mais ils ne sont pas à l’abri de défaillances parfois graves, ni à 

l’abri de défaillances assez courantes à ce sujet. De celles-ci, en effet, on a cette attitude : 

Si ces chrétiens suivent l’Évangile tel qu’il est pour eux-mêmes jusqu’à accepter ses 

reproches, il n’en est pas toujours de même, p. ex., quand ils en parlent aux autres  ; ils ont 

peur de subir eux-mêmes les critiques et, parfois, vont jusqu’à modifier l’Évangile. C’était 

en partie le cas du timide Timothée. C’est pour quoi Paul lui dit qu’il doit faire corps 

avecque l’Évangile. Quand on aime quelqu’un, on prend sa défense quand il est gravement 

offensé; c’est même là un signe de la véritable amitié. Nous ne pouvons donc pas laisser 

critiquer ou mutiler l’Évangile, ni nous retrancher derrière le mot « Évangile » qui est 

répété comme preuve de ce que nous disons, pour garder la bonne opinion des hommes.  

 

Cependant Timothée doit agir « selon la puissance de Dieu ». En se basant sur ses propres 

forces, Timothée ne tiendrait pas longtemps devant les hostilités et les difficultés. Il doit 

d’ailleurs agir ainsi, même quand l’Évangile est respecté par ses auditeurs. Ce serait une 

grave erreur de penser que l’Évangile sera vraiment entendu et compris, dans la mesure de 

notre intelligence, de nos capacités, des moyens humains pour réussir. C’est une illusion, 

parce que nous sommes des lampadaires portant la lumière du Christ. Le lampadaire est 

certes nécessaire : celui qui annonce l’Évangile doit le faire le mieux possible, avec son 

intelligence, ses aptitudes, ses moyens de convaincre : l’instruction cherchée et acquise et 

en évitant, si possible, ses défauts. Mais le lampadaire n’est pas la lumière  ; par lui-même il 

n’est pas lumineux, c’est l’Évangile qu’il vit et qu’il porte qui est lumière. Dès lors, peu 

importe la nature du lampadaire ; or massif ou vulgaire piquet, « vase d’or ou vase 

d’argile » (Rm 5,21). Nous avons vu, au 5
ème

 Ordinaire A, que Paul avait évangélisé les 

Corinthiens « sans le prestige du langage humain ou de la sagesse », révélant ainsi que 

l’Évangile a plus de chance d’être accepté, quand il est porté par un vase d’argile. Les 

Apôtres n’avaient aucune compétence humaine spéciale, aucune science propre 

éblouissante, aucun crédit recommandable auprès des hommes. Quand ils ont annoncé 

l’Évangile du Christ, leurs interlocuteurs attentifs n’ont pas fait attention à leurs qualités 

ni à leurs défauts, mais à l’Évangile qui se défend bien lui-même, et ils ont cru au Christ. 

Ce n’est donc pas sur nos forces humaines qu’il nous faut compter, mais sur la puissance 

de Dieu. Et comme il importe de connaître la puissance de Dieu pour nous y fier, Paul  la 

décrit, aux versets suivants, comme l’action de Dieu s’exerçant en nous par la grâce du 

Christ.  

 

v. 9 : « Dieu nous a sauvés ... vocation sainte » : Nous étions pécheurs et ennemis de Dieu, 

mais Dieu a fait de nous des saints, il nous a sauvés de la mort éternelle et appelés à la vie 

éternelle. Et il l’a fait « non à cause de nos actes », sans mérite de notre part, mais à cause 

de son « projet qui était de nous sanctifier, et par sa grâce », c.-à-d. par le don gratuit de 

l’Esprit du Christ. « Cette grâce » : cette reprise du mot précédent et le début de chaque 

verset de notre texte servent à rendre plus compréhensible les versets 8 -11 dont Paul a fait 

une seule phrase. Cette grâce donc, qui est une déification, « nous a été donnée avant tous 



les siècles ». Voilà une révélation qui nous paraît insolite, parce que nous ne la savons 

plus. Elle signifie que nous existions déjà en Dieu non seulement comme un projet décidé , 

mais aussi en réalité. La Création en effet ne vient pas du néant ni d’un big bang supposé, 

elle vient de Dieu ; Dieu nous a créé à partir de lui-même. Concrètement cela veut dire 

que, de toute éternité, Dieu a ébauché (car il fallait notre accord sur terre) son œuvre de 

divinisation de tous les hommes par leur union au Christ Jésus, et qu’il advint que 

« nous », c.-à-d. l’ensemble de tous les membres de l’Église, nous ayons eu, les premiers, la 

grâce de connaître ce projet ébauché et d’en bénéficier réellement ; tandis que les juifs et 

les païens n’y participent pas encore. « Vocation », littéralement « il a appelé », indique 

un acte de Dieu qui fait exister et attend une réponse. 

 

v. 10 : Cette grâce, qui était cachée avant l’Incarnation du Fils de Dieu et avant la Création 

par et dans la Sainte Trinité, « fut manifestée maintenant », c.-à-d. en même temps que 

Jésus et son œuvre de « Sauveur ». Comment cela ? Spécialement à sa mort et à sa 

résurrection par lesquelles « il a détruit la mort et fait resplendir la vie et 

l’immortalité ». Ce sont là, clairement dits, les effets de la Pâque de Jésus advenue et 

advenant depuis deux mille ans : sa mort a détruit, littéralement « a rendue inutile-et-

inoffensive » toutes les morts humaines, – car sa mort est celle du Fils incarné –, et leur 

a substitué la vie de Dieu et l’immortalité de la chair, parce qu’il a assumé notre nature 

humaine. Et cette communication de tout ce qui est de Dieu s’est faite « par-le-moyen-de 

l’Évangile » : sans la foi et l’adhésion à l’Évangile, nous ne connaissons ni ne vivons 

cette grâce si bienfaisante. 

 

Telle est la puissance de Dieu sur laquelle Timothée doit compter : la grâce éternelle du 

Salut donnée par la Pâque de Jésus Christ qui nous fait vivre de l’immortalité de Dieu. 

Comme lui, tout chrétien est blindé comme le Christ, à moins que par peur et manque 

de foi il enlève sa cuirasse. Il lui faut donc avec le marteau et l’enclume de la grâce divine 

forger sa cuirasse, en supportant courageusement les blessures, les coups, les ennuis de 

l’ennemi qui ne dort jamais. Quand il aura revêtu cette cuirasse achevée, celui-là s’y 

brisera. 

 

Conclusion 

  

Comme Timothée, les chrétiens ne peuvent annoncer courageusement l’Évangile que 

s’ils se détournent de toute détérioration de l’Évangile et s’ils se tournent vers le Dieu tout-

puissant qui leur a donné, dans le Christ, la grâce de la sainteté et de l’immortalité. Or se 

détourner de ce qui effraie dans l’annonce et la vie de l’Évangile et se tourner vers Dieu qui est 

miséricordieux et fortifie, c’est ce qu’on appelle la pénitence ou repentance. Quotidiennement, 

dans les choses profanes, nous prenons ce comportement de retournement. Ainsi, quand une 

personne se présente, nous nous détournons du travail que nous faisons pour nous tourner vers 

elle, ou encore, quand une pensée estimée vraie s’avère erronée, nous nous en détournons et 

nous cherchons prudemment un raisonnement juste et vraisemblable. De même, la pénitence 

consiste, à cause de la miséricorde de Dieu, à renoncer au péché commis et à implorer le 

Seigneur. Or pour l’évêque Timothée comme pour Paul et les chrétiens et aussi les convertis, la 

pénitence est toujours de mise. Au Ciel elle n’existera plus, parce que tous les élus seront 

uniquement à Dieu, mais sur terre l’Église est en marche au milieu des imperfections, des 

tentations et épreuves, des combats de la fidélité, des attitudes pécheresses, et des oppositions 

du monde. La pénitence est donc essentielle à la vie chrétienne au même titre que la foi, elle 

anticipe la foi, comme nous l’avons vu pour la première lecture. 

 

La pénitence est d’autant plus impérieuse pour les chrétiens, qu’ils ont déjà reçu 

l’accomplissement de la Promesse divine dans la personne du Christ, et qu’ils vivent 

maintenant de la grâce de la vie éternelle et sont soutenus par la puissance du Saint-Esprit, alors 
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qu’Abraham avait seulement à attendre l’accomplissement de la Promesse. Or Abraham avait la 

même foi et la même Grâce que les chrétiens, mais elles étaient justes à sa mesure et dans 

l’obscurité, et il était seul dans un monde idolâtre, après avoir vécu lui-même dans l’incroyance 

au milieu de sa tribu idolâtre jusqu’ à l’âge de septante cinq ans. Les chrétiens, au contraire, 

sont nés et ont vécu dans l’Église dont ils pouvaient avoir la lumière de l’Évangile. Si donc 

Abraham a su se détourner de son paganisme et partir à la recherche de l’objet de la Promesse 

qu’il n’a pas eu, à plus forte raison nous, qui sommes baptisés dans le Saint-Esprit et illuminés 

par la grâce du Christ, devons-nous en tout ne pas revenir en arrière mais fixer les yeux sur 

l’Envoyé du Père qui est la Promesse accomplie et vivant en nous par sa grâce.  

 

Évangile : Mt 17,1-9  

 

I. Contexte  

 

Nous faisons un grand bond dans l’évangile selon Saint Matthieu. Car la Liturgie, avons-

nous déjà vu, n’est pas une simple reprise de l’Histoire du Salut, telle qu’elle s’est déroulée 

jadis, mais elle est le mémorial du Mystère du Christ accomplissant, résumant et actualisant 

l’Histoire du Salut. Elle suppose donc connue profondément cette Histoire du Salut allant de la 

Genèse à l’Apocalypse, et elle vise à faire entrer les chrétiens dans ce Mystère du Christ pour 

qu’ils le vivent. La Sainte Église, inspirée par le Saint-Esprit, a centré les trois Années 

liturgiques sur Pâques-Pentecôte précédé du Carême, puis sur Noël-Épiphanie, tout le reste 

s’ordonnant en fonction de l’Incarnation et de la Rédemption. Les évangiles de l’ancienne 

Année liturgique ne- gardaient pas l’ordre des péricopes d’un même évangéliste, ils étaient 

même tirés sans ordre des quatre évangiles, contrairement à l’ordre que suivent les dimanches 

verts de nos nouvelles Années liturgiques. C’est parce que les chrétiens ne connaissaient plus les 

quatre évangiles que le Concile Vatican II a voulu une lecture suivie des trois synoptiques en 

trois années durant ces dimanches dits « ordinaires » ; les temps forts (Avent-Noël, Carême-

Pâques) ont des péricopes évangéliques différentes pour nous rappeler le Mystère du Christ. En 

plaçant traditionnellement la Transfiguration après les tentations de Jésus (1
er

 Carême), l’Église 

a pour intention de nous faire vivre et célébrer une anticipation de la Résurrection de Jésus, 

afin de nous encourager durant le Carême à progresser jusqu’au temps de Pâques et à y obtenir 

fructueusement les grâces du Saint-Esprit. 

 

La Transfiguration qui advint en Galilée se situe vers la fin du troisième grand discours, 

celui des paraboles du Royaume des cieux, et sur « une haute montagne » comme à la troisième 

tentation de Jésus, où le diable prenait la place de Dieu, et après sa Résurrection. Cette double 

allusion à Dieu, que suggère la montagne, se trouve fortement soulignée dans notre texte par la 

manifestation de la divinité de Jésus et de la Sainte Trinité. Et l’allusion à la troisième tentation 

de Jésus est également soulignée par la même expression :  « Il emmena sur une haute 

montagne » ; mais, alors que le diable y emmenait Jésus pour le précipiter dans la révolte contre 

Dieu, Jésus y emmène ses trois disciples pour fortifier leur fidélité à Dieu. 

 

II. Texte 

 

1) La Loi et les Prophètes en Jésus transfiguré (v. 1-4) 

  

v. 1 : Pierre et les deux fils de Zébédée sont les disciples que Jésus s’est attachés d’une façon 

particulière, et qui lui sont les plus attachés. On les trouve encore cieux fois ensemble : 

auparavant, quand Jésus ressuscite la fille de Jaïre, et plus tard lors de l’agonie 

annonciatrice de la mort de Jésus. Ainsi, déjà témoins d’une mort et d’une résurrection, 

ils sont à nouveau ici choisi par Jésus qui veut les préparer à être les témoins de sa Mort 

et de sa Résurrection. 

 



v. 2 : « Et il fut transfiguré » : Jésus prend une forme que les disciples ne connaissaient pas 

encore : son humanité laisse apparaître sa divinité sous forme de la lumière glorieuse. 

Jusqu’ici ils voyaient Jésus comme un homme ordinaire et, juste avant la transfiguration, 

ils avaient appris du Père, à la profession de Pierre, qu’il était le Messie et le Fils de 

Dieu. Mais ils ne pouvaient savoir comment se faisait en lui l’union de sa divinité et de 

son humanité. Maintenant ils commencent à l’entrevoir : l’humanité de Jésus sert à 

manifester sa divinité. L’une n’est pas à côté de l’autre mais dans l’autre : c’est là une 

première révélation. À part les miracles et la Résurrection-Ascension de Jésus, les 

disciples auront une dernière révélation à la Pentecôte, où par le don du Saint-Esprit les 

disciples en auront la pleine manifestation, dans la mesure où l’homme peut la 

découvrir. 

 Cependant, de Jésus transfiguré les disciples voient seulement l’extérieur, et eux le 

voient de l’extérieur, donc extérieur à Jésus et extérieur à eux : 

– l’extérieur de Jésus, à savoir sa face qui exprime sa personne, et ses vêtements qui 

indiquent ses fonctions, p. ex. celles de prophète, pasteur, Messie et autres.  

– extérieur à eux, car il est dit « devant eux » et non « en eux ». « Devant eux » annonce 

deux choses : à leur mesure d’homme, et à leur profit qui sera explicité plus loin à la 

venue de la nuée. 

 

v. 3 : « Leur fut vu Moïse ainsi qu’Élie », et non « leur apparurent ». Le verbe au singulier 

signifie que les disciples les voient non seulement sur le même pied, mais aussi comme 

parfaitement unis, en plein accord, exprimant une pensée unique. Or Moïse et Élie sont 

les porteurs, l’un, de la Loi, l’autre des Prophètes, et Jésus est porteur de l’Évangile. Il 

faut remarquer que les deux prédécesseurs de Jésus apparaissent (littéralement « fut vu » 

au passif, ce qui indique un don de Dieu) après que Jésus est transfiguré, et qu’ils 

viennent auprès de lui. Cela signifie qu’ils sont attirés par Jésus et qu’il s viennent à lui 

pour être instruits par lui puisque le texte dit que tous deux « s’entretenaient avec lui ». 

Ainsi, leur attitude signifie quatre choses : ils sont inférieurs à Jésus, ils sont d’accord 

avec lui, ils sont ordonnés à lui, et ce qu’ils sont, c’est par lui qu’ils le sont. On peut 

tirer de cela plusieurs leçons ; en voici trois : 

a) Sous forme d’un événement est dit ici ce que Jésus avait dit en paroles : « Je suis 

venu non pas abolir mais remplir la Loi et les Prophètes  ». Et de fait, Moïse et Élie 

sont dans la gloire de Jésus et en sont imprégnés. 

b) Moïse et Élie s’insèrent dans la transfiguration de Jésus pour montrer qu’ils ont 

annoncé Jésus et que Jésus est leur achèvement. Ils avaient donc prédit la divinité du 

Messie, et maintenant ils vivent en elle et par elle. 

c) Jésus, en s’entretenant avec eux, leur révèle son Mystère : c’est le Verbe incarné, qui 

s’exprime et sur lequel Moïse et Élie s’expriment. Comme cette conversation se fait 

devant les disciples, elle va provoquer d’une part « la réponse », celle de Pierre, et 

disposer d’autre part les trois disciples à reconnaître le Mystère du Christ dans la 

voix du Père venant de la nuée. 

 

v. 4 : « Prit la parole », littéralement « Répondit ». La réaction de Pierre à cette vision 

exprime trois choses : la destinée de la vie humaine, la saisie incomplète du Mystère du 

Christ et la compréhension incongrue de ce Mystère :  

a) La destinée de la vie humaine est de voir Dieu, mais de le voir à travers le Christ. Au 

Ciel, les élus voient la Sainte Trinité par l’intermédiaire divine de l’humanité de 

Jésus qui est aussi la leur. 

b) La saisie incomplète du Mystère du Christ. Non seulement l’homme ne peut le 

comprendre qu’à sa mesure humaine, mais pour l’instant, les disciples ne le 

saisissent qu’imparfaitement, parce que la Transfiguration n’est pas la Résurrection 

de Jésus. Sa Transfiguration est seulement une anticipation de sa Résurrection dans 
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la chair encore mortelle de Jésus. Les disciples devront recevoir l’Esprit du Christ 

ressuscité pour comprendre convenablement son Mystère. 

c) La compréhension incongrue de ce Mystère. Elle se remarque au fait que Pierre veut 

faire trois tentes, alors qu’il n’en faut qu’une seule, et que cette unique tente n’est 

pas ce que Pierre pourrait en penser. Comment d’ailleurs Jésus, Moïse et Élie font-

ils un pour qu’il y ait une seule tente ? Nous avons vu qu’ils étaient bien unis dans 

une même gloire et en parfaite entente, mais ils étaient bien trois. Cette question 

concerne le sens de l’accomplissement de la Loi et des Prophètes par et en 

l’Évangile, question qui ne sera pleinement résolue que par Jésus ressuscité et par le 

Saint-Esprit à la Pentecôte. 

 

2) Appel du Dieu trine à écouter Jésus humilié (v. 5-9) 

 

v. 5 : Jésus ne répond pas à Pierre, mais un événement servira de réponse et va concerner le 

progrès des disciples par une certaine participation, encore extérieure, à la 

Transfiguration : il s’agit de la nuée enveloppant les disciples, de la voix du Père leur 

disant d’écouter son Fils bien-aimé, de la présence voilée de la Sainte Trinité. Cet 

évènement en trois points, en effet, vient seulement vers les disciples et les englobe 

extérieurement. Voyons ces trois points, développés de quatre façons, à savoir chacune 

des trois Personnes divines et la Sainte Trinité : 

a) Le Saint-Esprit intervient sous la forme d’une nuée. Ici, la nuée exprime seulement 

l’extériorité, car elle est une représentation du Saint-Esprit et, en général, de la 

présence cachée de Dieu. L’expression « les prit sous son ombre » se trouve aussi à 

propos de la Vierge Marie, pour qu’elle enfante le Verbe de Dieu. Or pour Marie 

(Lc 1,55), le sujet du verbe « ombrager » est « la puissance du Très-Haut » qui 

évoque l’action intérieure du Saint-Esprit, tandis qu’ici c’est « la nuée » qui agit 

extérieurement. Cependant une ressemblance existe entre l’action du Saint-Esprit en 

Marie et son action sur les disciples : comme le corps de Marie est le temple du 

Verbe, eux aussi sont appelés à être le Corps du Christ et le temple du Saint -Esprit, 

c.-à-d. l’Église, ce qui se fera à la Pentecôte et alors sans la nuée. 

b) La voix du Père sort de la nuée, car c’est par un don du Saint-Esprit que l’on entend 

et que l’on peut comprendre ce que dit le Père. Celui-ci demeure invisible et 

inatteignable, mais il s’exprime de la nuée par « une voix » (voir 2
e

 Avent A), terme 

qui évoque bien son intervention extérieure et qui est de l’ordre de la Parole , c.-à-d. 

du Verbe ; c’est à travers le Saint-Esprit et le Verbe que le Père s’exprime. Et le fait 

que la voix dise « Écoutez-le » montre également que les disciples reçoivent cette 

parole de l’extérieur. 

c) Le Fils, c’est Jésus qui est devant les disciples, extérieur à eux. Il leur est présenté par 

la voix du Père comme le seul qui soit en parfait accord avec lui : « En qui je me 

suis-bien-plu ». Moïse et Élie ne sont pas signalés, car seul le Fils du Père, dont la 

mission sera prolongée par le Saint-Esprit, révèle le Plan du Salut et la Sainte 

Trinité. Puisque lui seul doit être écouté par les disciples, à quoi servent encore 

Moïse et Élie, la Loi et les Prophètes ? Il s’agit, comme plus haut, de la même 

question de l’accomplissement de la Loi et des Prophètes par Jésus.  

d) La Sainte Trinité, dont la manifestation a déjà eu lieu au Baptême du Seigneur (voir 

Année A), est le Dieu un en trois Personnes. Environnant les disciples, elle est 

maintenant liée à la Transfiguration de Jésus. Car elle vient corriger l’avis de Pierre, 

qui avait dit : « Il est beau que nous soyons ici ! » (tellement le peu qu’il vit de la 

Transfiguration l’avait ravi), mais qui, en voulant faire trois tentes, manifestait son 

ignorance de l’accomplissement de la Loi et des Prophètes en Jésus. Dès lors cet 

accomplissement touche aussi au mystère de la Sainte Trinité et pas seulement à la 

Transfiguration. 



v. 6 : Cette révélation de la Sainte Trinité jette les disciples dans une « intense crainte ». 

Celle-ci souligne d’abord l’écart incommensurable et infini qu’il y a entre Dieu et 

l’homme, elle enseigne que Dieu est tout, et l’homme rien ; et elle montre bien que les 

disciples participent seulement de l’extérieur à la Transfiguration. Ensuite, j’ai dit plus 

haut que les disciples, en voyant Jésus transfiguré, commençaient à apercevoir l’union de 

la divinité et de l’humanité de Jésus : non pas l’une à côté de l’autre, mais l’une dans 

l’autre. Maintenant, ils découvrent quelque chose de plus : elles sont l’une dans l’autre 

sans séparation, mais aussi sans confusion ni fusion, et elles sont unies dans l’unique 

Personne divine du Fils : deux natures en une Personne. Il n’y a pas de personne dite 

humaine en Christ, mais la seule Personne divine du Fils dont la nature divine assume la 

nature humaine. Enfin, les disciples sont placés dans un état qu’ils comprendront 

seulement à la Pentecôte par leur transformation intérieure, et ils en ont déjà une 

intuition par la grâce de la transfiguration de leur Maître. Et cette grâce qui les touche 

leur font vaguement deviner qu’ils sont appelés à être eux aussi transfigurés. Ceci veut 

dire : comme l’humanité du Fils de Dieu existe pour manifester Dieu, eux aussi existent 

pour manifester le Verbe fait chair. Ces découvertes, qui seront passagères mais qui 

maintenant agissent sur eux, les dépassent et les écrasent, jusqu’à les jeter dans une 

crainte si intense qu’ils se sentent anéantis, comme morts. 

 

v. 7 : Jésus les « aborde et les touche », c.-à-d. les remet dans leur condition ordinaire, en leur 

disant : « Relevez-vous », mais littéralement c’est : « Soyez-éveillés », terme employé 

pour la Résurrection de Jésus, ce qui convient bien pour les disciples qui sont comme 

morts et qui doivent être comme Jésus. Après cette vision extraordinaire qui leur a fait 

goûter à la joie du Ciel et qui leur fait comprendre qu’ils n’y sont pas encore, Jésus les 

ramène à cette vie terrestre que lui et eux doivent parcourir jusqu’à la Passion et la 

Résurrection. Car la grâce de la Transfiguration leur a été donnée pour qu’ils aient la 

force de suivre Jésus jusque là. 

 

v. 8 : De fait, levant les yeux, les disciples ne voient plus rien, sauf Jésus seul, et Jésus dans sa 

forme humble et dans son état de serviteur comme eux. Tout se trouve maintenant 

caché en Jésus : sa gloire, sa divinité, la Sainte Trinité, la Béatitude éternelle, Moïse et 

Élie, la voix du Père, la présence du Saint-Esprit. 

 

v. 9 : Jésus leur commande alors de ne dire à personne cette vision. Pourquoi ? D’abord 

parce que les autres disciples n’ont pas vu ni expérimenté cette vision comme elle devait 

l’être, et que les foules n’y comprendraient rien et poseraient aux trois disciples ou à 

Jésus des questions vaines ; ensuite parce que ceux-ci n’ont vu qu’une anticipation 

passagère et indicible, tant qu’ils ne participent pas à la Résurrection de Jésus. Il faudra 

même, à tous ceux qui croient et croiront au Seigneur Jésus Christ, le don du Saint-

Esprit, qui viendra à la Pentecôte en eux tous grâce à la Résurrection-Ascension de Jésus, 

et qui réalisera en ceux qui le reçoivent dignement l’objet de cette vision. Alors tous 

pourront comprendre et vivre suffisamment le Mystère du Christ qui révèle la Sainte 

Trinité et le Plan du Salut, et en qui tout se trouve. 

 

Conclusion  

 

Jésus a montré sa gloire aux trois disciples, malgré leur inaptitude mais aussi à cause de 

leur faiblesse et de leur attachement à lui, afin qu’ils le suivent jusqu’à sa Passion à laquelle ils 

participeront seulement et bien peu lors de l’agonie difficile de Jésus. L’Église nous la fait voir 

aussi en nous, en ce dimanche, malgré notre inaptitude partielle, à cause de notre faiblesse et de 

notre attachement à Jésus Seigneur, afin que nous parcourions ce Carême jusqu’au triduum 

pascal. Et comme les Apôtres, Pierre notamment, ont gardé le souvenir de la Transfiguration de 

leur Seigneur, et l’ont enseignée en aide puissante pour vivre chrétiennement jusqu’à la 
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Béatitude du Ciel, (2 Pi 1,16-19), ainsi l’Église, en ce 2
e

 Dimanche du Carême, nous fait 

commémorer cette Transfiguration de Jésus pour fortifier notre vie spirituelle. Car ce n’est 

plus dans une vision extérieure, étant donné que nous avons mieux que la vision, à savoir la foi 

qui, en quelque sorte, est une vision intérieure (Jn 20,29 ; Rm 1,17 ; Gal 5,5) ; et ce n’est plus la 

vision d’un événement passager, c’est la foi en la réalité toujours actuelle de la Résurrection du 

Christ. Le souvenir de sa Transfiguration doit être gardé, parce qu’elle évoque et fait déjà 

comprendre la Résurrection. Nous pouvons voir, avec les yeux de la foi, Jésus transfiguré, 

l’accomplissement de toutes les Écritures en lui ressuscité, l’achèvement du Plan du Salut au 

sein de la Sainte Trinité. Dans la célébration de la messe de ce jour, l’Égli se nous souhaite cette 

grâce, elle qui la reçoit du Saint-Esprit pour nous. Au premier dimanche de ce Carême, nous 

était montrée l’humilité parfaite de Jésus ; en ce deuxième, c’est son élévation annonciatrice de 

sa Résurrection et de sa gloire. Nous retrouvons la situation constante de l’homme face à Dieu : 

plus l’homme s’abaisse pour faire la volonté de Dieu, plus l’homme est exalté par Dieu qui le 

voit agir comme lui-même (Nb 12,3-8 ; Pr 29,23 ; Ez 17,24 ; Mt 23,12 ; Lc 1,46-55 ; Phil 2,5-11 ; 

1 Pi 5,5-6). 

 

La vision de foi, dont je viens de parler, fait aussi partie de la pénitence. Si ceci nous 

étonne, c’est parce que nous avons une idée étriquée de la pénitence ; comme elle concerne 

d’abord le péché, nous nous arrêtons à cet aspect important. Mais la pénitence est plus que cela. 

Nous en avons vu d’autres aspects dans les premières et deuxièmes lectures. Le vocabulaire 

français a d’ailleurs contribué à la dévaluation du terme « pénitence », car il le divise en 

différents mots : repentir, conversion, regret, détournement, changement, componction, 

renoncement, attrition, résipiscence. Il importe aussi de remarquer que les objets de la 

pénitence sont multiples : outre évidemment le péché, il y a le mal, la médiocrité, le mensonge, 

le désespoir, le découragement, le vice, les reculs, les peurs entretenues ou non combattues, les 

refus coupables, les doutes lancinants ; et concernant notre gloire éternelle, il y a l’attachement 

aux choses périssables, vaines et passagères, et l’ignorance ou l’oubli volontaires de la gloire du 

Christ, et les manques de fidélité personnelles et de prières, d’amour et de services de Dieu et 

du prochain, et les flatteries des puissants, et le dédain des pauvres et des faibles, etc . Tout cela 

indique des aspects importants de la pénitence, car, p. ex., qu’ont regretté les pauvres Adam et 

Ève sinon le bonheur et l’amitié de Dieu qu’ils ont perdus par leur faute ? Qu’a désiré Abraham 

obéissant sinon quitter les malheurs de sa vie et du monde et tendre à obtenir la Promesse  du 

Christ ? Qu’ont voulu les trois disciples sinon ne plus prendre part aux conditions  de Vie de 

leurs contemporains et leurs propres défaillances, et demeurer toujours sur la montagne avec 

Jésus, Moïse et Élie ? La Transfiguration met ainsi sous nos yeux tous ces aspects négatifs et 

positifs de la pénitence, annonçant en acte la Passion et la Résurrection du Sauveur de tous les 

hommes. Sa contemplation a aidé puissamment les saints à ne pas pécher, à vivre intensément la 

pénitence dans son sens profond et complet qui sous-tend toute la vie chrétienne, le 

détachement absolu du monde et l’attachement exclusif à Dieu. Vivre uniquement la pénitence 

à propos du péché n’empêche pas de pécher, car il faut aussi renoncer aux occasions multiples 

de pécher. Seul celui qui se surveille en tout selon la vie de l’Évangile parvient, avec la grâce du 

Christ, à ne plus pécher volontairement. 


